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1.
Le temps pressait, Jacob en avait désespérément conscience.
Tout, avait-il cru jusqu’à cet instant, tout s’achetait. Même le bonheur. Même le temps... Grâce à la fortune, au prestige et aux privilèges que lui conférait son titre d’héritier à la couronne d’Elbia, il avait toujours satisfait le moindre de ses désirs, cédé à toutes ses lubies, et n’avait reculé devant aucun caprice, si coûteux fût-il.
Mais il avait suffi de quelques lignes sur une feuille de papier pour le ramener brutalement à la réalité. Finie la belle vie...
— Bon sang ! jura-t-il en jetant rageusement le message par-dessus bord.
Quelques mètres plus bas, la feuille de papier atterrit en douceur sur l’eau turquoise qui flirtait doucement avec la coque immaculée de son yacht.
En ce début de matinée, le soleil radieux de septembre brillait haut dans un ciel sans nuage, illuminant Nanticoke Bay, la ravissante crique de la côte du Connecticut où il avait demandé que le Queen Elise vînt jeter l’ancre.
— Mauvaises nouvelles, Votre Altesse ?
Jacob reconnut instantanément la voix teintée d’un fort accent britannique.
— Très mauvaises, Thomas, exécrables, même, soupira-t-il.
Il se tourna avec lassitude vers Thomas — qui cumulait les fonctions de garde du corps, chauffeur, secrétaire privé et conseiller, mais qui était surtout son meilleur ami.
— Sa Majesté... a-t-elle été victime d’une nouvelle attaque ?
— Mon père est en bien meilleure santé que la plupart des membres de son cabinet... et que son fils, ajouta-t-il avec une grimace, en massant ses tempes douloureuses.
Thomas hocha la tête avec compassion.
— J’ai préparé un Bloody Mary, au bar. Désirez-vous que je vous le serve sur le pont, Votre Altesse ?
— Laisse tomber ce ton cérémonieux, lança Jacob avec irritation. Nous ne sommes pas en public, que je sache ! Et tu n’es pas non plus en colère contre moi...
— Comme vous voudrez, monsieur, dit Thomas, en se retenant de sourire. Dois-je vous servir à boire ici ?
Jacob refusa d’un signe de tête.
Ce simple geste suffit à lui donner le vertige.
— Un café noir me conviendra mieux, lâcha-t-il d’une voix rauque.
Thomas revint sur le pont quelques secondes plus tard, muni d’un plateau d’argent où reposait une tasse de porcelaine de Chine remplie d’arabica fumant. Jacob le remercia d’un sourire, puis entreprit de déguster lentement le noir breuvage corsé.
Sans savoir pourquoi, la veille au soir, après avoir déposé ses invités à New York, il avait été saisi par le désir aussi poignant qu’irrésistible de revoir le soleil levant iriser d’or et de nacre rose les rivages de sable fin qu’il avait parcourus tant de fois, à peine deux années plus tôt.
Deux années... C’était hier, une éternité, songea-t-il avec mélancolie tandis que, peu à peu, le monde extérieur reprenait forme autour de lui. Sur le Queen Elise, les membres d’équipage en T-shirt blanc et pantalon de toile bleu marine s’affairaient pour nettoyer les ponts de teck et dresser de longues tablées en vue de la réception du lendemain.
Le majestueux yacht de deux cents pieds avait été offert à Jacob par son père pour son seizième anniversaire. Depuis, il aimait à s’y réfugier dès que ses responsabilités politiques le lui permettaient, se délectant de la sensation de liberté que lui procurait chacune de ses croisières loin du protocole et de sa lourde charge de prince héréditaire.
Mais ce matin, la vue de l’immensité majestueuse de l’océan ne parvenait guère à lui apporter le réconfort habituel.
— Vous avez cherché cette migraine, reprocha doucement Thomas en allumant un cigare.
— Tu as raison.
Jacob soupira longuement. A l’exception de son père et de Frederick, le conseiller du vieux monarque, Thomas était l’un des rares hommes au monde à ne pas être intimidé par son titre princier et sa considérable fortune. Il savait exprimer le fond de sa pensée, même si elle contrariait Jacob, et ce dernier lui savait gré de sa bienveillante franchise. Tant de faux amis et d’obséquieux courtisans gravitaient autour du cercle princier !
Son père faisait montre d’une détermination comparable, mais Jacob ne pouvait y penser sans une profonde amertume. Car ce que Son Altesse le prince Karl von Austerand d’Elbia demandait... ou plutôt exigeait, c’était que son fils unique se mariât avant son trentième anniversaire, ou mieux, avant Noël, cette année.
Depuis plus de cinq cents ans, les souverains de cet Etat européen plus petit encore que le Liechtenstein se conformaient religieusement à la tradition. L’accession au trône était conditionnée par la Constitution, qui stipulait que le prince héréditaire se devait d’épouser une jeune fille de sang noble, avant le Noël de ses trente ans ou, au plus tard, avant le 1er janvier de l’année suivante.
Le tour de Jacob était maintenant venu. La perspective d’un mariage politique lui paraissait être un anachronisme absurde, mais comment aurait-il pu se soustraire à ses obligations ? Tous les moyens envisagés ne manqueraient pas de heurter ses sujets et par là-même, lui feraient perdre ses droits sur la couronne d’Elbia.
— Mon père passe à l’offensive, confia Jacob en contemplant d’un regard dur la ligne de fuite à l’horizon. Il est tellement inquiet qu’il va jusqu’à me poursuivre par fax pour me rappeler de choisir une épouse d’ici la fin de l’année.
Thomas hocha la tête d’un air grave.
— Ce n’est pas vraiment une surprise, Votre Altesse. Si la lignée des von Austerand venait à s’éteindre, les luttes de clan au sein de la noblesse reprendraient et ce serait la fin de notre principauté.
Jacob acquiesça en silence, incapable de contredire son ami. Thomas était et serait toujours anglais dans l’âme, mais il avait à cœur de protéger son pays d’adoption qui avait survécu non sans mal aux soubresauts de l’Histoire et du siècle.
A l’image de Monaco et du Liechtenstein, ce micro-Etat dirigé par un prince était une curiosité dans le monde contemporain. Avec un courage qui faisait la fierté de ses habitants, Elbia avait su résister aux invasions germaniques des deux guerres mondiales et à l’intimidation russe pendant la guerre froide. Et aujourd’hui, seul son attachement aux traditions le préservait d’une annexion par une puissante nation voisine, sa richesse suscitant beaucoup d’envie, de passion et de convoitise.
Pourtant, la principauté d’Elbia n’avait ni pétrole, ni mines de diamants, et sa superficie était trop limitée pour permettre des cultures extensives ou le développement d’industries lourdes. Mais elle pouvait s’enorgueillir d’une nature spectaculaire, de lacs et de montagnes époustouflants et de châteaux anciens d’une magnificence inégalée dans le monde. Le tourisme était sa seule ressource, et sans le prestige des membres de la famille princière et le faste des événements qu’ils patronnaient dans la capitale, elle n’aurait su attirer ces milliers de visiteurs qui se pressaient chaque année à l’entrée de ses frontières.
Jacob en était parfaitement conscient. La nécessité de son mariage était loin d’être une affaire privée. Elle visait à assurer la continuité de la lignée des von Austerand, afin de préserver son pays natal aussi bien de l’anarchie interne que de la cupidité de ses puissants voisins.
— Mon père a même pris soin de m’adresser une liste des meilleures épouses potentielles, déclara-t-il en passant une main lasse dans ses cheveux de jais.
— Et...? interrogea Thomas avec une pointe d’amusement.
— Aucune ne me plaît.
— Si ce sont les dames auxquelles je pense, remarqua le conseiller, chacune ferait une excellente princesse pour Elbia. Elles sont de très bonne famille, riches, cultivées et d’excellente éducation. Et certaines sont très belles !
— Alors, épouse-les, toi, répliqua Jacob avec exaspération.
Et d’une traite, il acheva de vider sa tasse de café.
— Moi, elles me laissent de marbre.
— Pourtant, vous avez eu une... disons, « relation », avec certaines d’entre elles.
— Faire d’une femme sa maîtresse ne veut pas dire qu’on aimerait passer le restant de ses jours avec elle.
Thomas posa une main réconfortante sur l’épaule du prince.
— Certains souverains ont eu à remplir des obligations beaucoup plus pénibles pour le bien de leur pays, rappela-t-il gentiment.
Jacob hocha gravement la tête.
— Ne te méprends pas, Thomas. Je sais où est mon devoir, et j’ai toujours eu l’intention de m’y conformer le moment venu. Mais maintenant que je suis au pied du mur... je m’en sens incapable. Pourquoi des raisons politiques devraient-elles guider mes sentiments...? Aussi bien élevées et riches soient-elles, aucune de ces femmes ne me donne envie de passer chaque jour de ma vie avec elle.
Et après un long silence, il murmura sur le ton de la confidence :
— Je n’en ai connu qu’une seule qui soit capable de me réconcilier avec nos traditions.
Aussitôt, le visage de Thomas s’éclaira.
— Elle était spéciale, reprit-il rêveusement. Elle...
Il secoua la tête d’un air las. Comment décrire cette jeune fille aux immenses yeux aigue-marine et aux longs cheveux bouclés qui cascadaient en un flot d’or liquide sur ses reins ? Parmi ses nombreuses conquêtes, elle seule avait réussi à éveiller en lui des sentiments véritables.
Au cours d’un été idyllique, deux ans auparavant, sa beauté radieuse et candide, la douceur et la simplicité de ses manières l’avaient fasciné plus que les mots ne sauraient le dire. Tant de joie de vivre et d’innocence était si rare parmi les jeunes femmes blasées de la jet society !
Mais c’était une roturière, américaine qui plus est, deux péchés capitaux aux yeux du prince Karl. Durant les deux mois de leur liaison passionnée, jamais Jacob n’avait oublié qu’il devrait un jour la quitter. Mais partir ainsi en catimini, sans même un baiser d’adieu ou un simple au revoir, en avait fait un des moments les plus pénibles de son existence.
Les premiers temps, il avait vécu en automate, reprenant sans conviction les devoirs de sa charge dans son bureau du château d’Elbia, ou se rendant par obligation dans les soirées mondaines prévues pour lui par les relations extérieures du palais. Mais il y était absent, comme si une partie de lui-même lui avait été arrachée. Puis, le passage du temps aidant, son chagrin s’était peu à peu érodé, ses souvenirs s’étaient faits moins vivaces et moins douloureux.
Mais jamais, à vrai dire, il n’avait réussi à chasser de son esprit la jeune femme radieuse rencontrée à Nanticoke Bay. S’il avait tenté de l’oublier dans les bras de plusieurs créatures, aucune n’avait su lui apporter la sérénité et le sentiment de plénitude qu’il avait connus dans les bras de son amour d’été.
— Est-ce que, par hasard, nous serions ici et non tranquillement à l’abri dans le port de Greenwich à cause de cette jeune femme ? s’enquit prudemment Thomas.
Jacob hocha lentement la tête.
— Elle s’appelle Allison, murmura-t-il au prix d’un gros effort.
Il n’avait pas prononcé ce nom depuis deux ans.
— Alors nous avons une future princesse potentielle, se réjouit Thomas, le regard brillant d’excitation.
Jacob eut un petit rire amer.
— Allison est aussi loin que possible des exigences de mon père. Elle est roturière et américaine.
— Je vois, laissa tomber Thomas après quelques secondes en lui jetant un regard compréhensif. Mais... avez-vous quand même l’intention de reprendre contact avec elle ?
Jacob plissa les yeux en direction des villas de plage typiques de la Nouvelle-Angleterre, avec leurs façades de bois blanches et leurs volets d’un vert profond.
— Je veux la voir une dernière fois, déclara-t-il avec une farouche détermination. Pour admettre que je l’ai idéalisée dans mes souvenirs. Elle ne peut pas être aussi...
Il s’interrompit, refusant de prononcer à voix haute les qualificatifs dithyrambiques qui lui venaient à l’esprit.
— Je ne sais même plus comment elle est, reprit-il avec irritation, mais une chose est certaine : quand je l’aurai revue, je pourrai enfin la chasser de mon esprit.
— Vous avez l’intention de redevenir son amant ? s’enquit Thomas sans dissimuler son étonnement.
Il n’était guère en effet dans les habitudes du prince de revenir vers ses vieilles amours.
— Si c’est la seule manière de l’oublier, oui, acquiesça Jacob, le front buté. Puis je rentrerai à Elbia, et j’accomplirai mes devoirs envers mes sujets.
*  *  *
Allison Collins avait passé une des pires journées de sa vie.
Avant de partir travailler, elle avait déposé chez sa sœur son petit garçon âgé de quinze mois, et Cray s’était serré contre elle en pleurant nerveusement, à l’évidence peu désireux de quitter sa maman. Le cœur serré par le remords, elle avait essuyé ses yeux brillants de fièvre et tenté de le consoler en lui promettant d’être très vite de retour.
— Je ne devrais pas te laisser Cray alors qu’il est malade, s’était excusée Allison auprès de sa sœur. Tu as déjà beaucoup trop à faire.
Diane, qui avait habillé ses deux fils pour l’école, préparait le petit déjeuner dans l’attente des enfants dont elle avait la garde.
— Ne sois pas bête, Allison... J’ai l’habitude. Je vais lui donner de l’aspirine et, dans dix minutes, il se portera comme un charme !
— Je ferais mieux de prendre une journée de congé pour le garder au chaud chez moi, avait murmuré sa sœur.
Pour une jeune femme qui rêvait de cesser de travailler afin de s’occuper de son fils, c’était une perspective séduisante. Chaque fois qu’elle confiait Cray à sa sœur, Allison avait l’impression de se séparer d’une partie vitale d’elle-même. Mais elle n’avait guère le choix. Mère célibataire, il lui revenait d’élever seule son fils et son modeste salaire de bibliothécaire n’assurait que trop modestement leur existence à tous deux.
Heureusement, Allison disposait d’un toit gratuit. Cinq ans auparavant, ses parents avaient pris leur retraite en Floride, confiant à leur fille cadette leur maison de plage. Cela ne l’empêchait pas, bien sûr, de connaître des fins de mois difficiles ! Entre les factures d’électricité, les impôts, la nourriture, les vêtements, les honoraires du pédiatre et autres nécessités, il lui était impossible de mettre un cent de côté. Mais Allison ne s’en plaignait pas, consciente qu’en cette période de récession économique, nombreuses étaient les familles qui joignaient les deux bouts avec difficulté.
Ce qui la chagrinait énormément, en revanche, c’était de ne jamais avoir assez de temps à consacrer à Cray. Des jours comme celui-ci, où il était malade et fatigué, elle se faisait l’effet d’être une cruelle mégère qui abandonnait son fils alors qu’il avait le plus besoin d’elle.
Finalement, sa conscience professionnelle l’emportant sur ses scrupules de mère, Allison s’était résolue à quitter la maison de Diane, ignorant résolument les cris de l’enfant qui résonnaient dans son dos.
Lorsqu’elle pénétra en trombe dans la bibliothèque, le groupe d’enfants de l’école primaire prévu pour le matin l’attendait déjà, sagement assis en cercle par terre. Par bonheur, elle avait choisi dès la veille les histoires qu’elle comptait leur lire. Après s’être hâtivement débarrassée de sa veste, elle s’installa parmi eux, débutant le récit du conte de fées avec autant d’enthousiasme qu’elle pouvait en réunir après une nuit blanche passée au chevet de Cray.
Puis, après le départ de son jeune public, elle s’attela à sa tâche principale : répertorier les nouvelles acquisitions de la bibliothèque et classer les livres que lui restituaient les abonnés. Tout l’après-midi, elle accueillit les visiteurs, enregistrant les nouvelles inscriptions et conseillant les lecteurs indécis, tout en s’assurant de la bonne surveillance des enfants qui lisaient dans le coin qui leur était réservé.
A présent que sa journée de travail était terminée, elle se sentait exténuée, ses tempes douloureuses annonçant une terrible migraine.
— Tu as l’air épuisée, commenta Miriam, une des bénévoles, tandis qu’Allison gagnait la sortie.
— Je n’ai qu’une envie, avoua la jeune femme sans s’arrêter, récupérer mon fils chez ma sœur et m’installer sous ma véranda avec un verre de thé glacé !
Tout en descendant lentement l’escalier de granit patiné par le temps et les milliers de visiteurs, elle pria le ciel pour que sa vieille voiture daigne rapidement démarrer.
— Alli ?
La jeune femme s’immobilisa, pétrifiée sur la dernière marche.
Un frisson glacé parcourut son épine dorsale et, dans la même seconde, son cœur se mit à tambouriner sourdement dans sa poitrine. Nul besoin de lever les yeux pour reconnaître cette voix grave et profonde, teintée d’un imperceptible accent germanique.
Inspirant longuement, elle se résolut enfin à croiser le regard bleu nuit.
— Bonjour, Jay, dit-elle avec un calme qui l’étonna elle-même.
Il ne put s’empêcher de sourire.
— C’est tout ce que tu me dis ? Tu n’es pas heureuse de me voir ?
— Pourquoi le serais-je...?
— Nous étions bons amis, autrefois, rappela-t-il tandis que ses lèvres s’étiraient en un sourire complice et sensuel.
Allison ne comprit que trop bien l’allusion.
« Seigneur, après tout ce temps, comment peut-il encore me bouleverser...? » s’interrogea-t-elle avec désespoir tandis que son cœur battait une folle chamade, révélant une émotion trop forte pour qu’elle cherchât à l’étouffer.
— C’était il y a des siècles, répliqua-t-elle d’une voix sèche pour dissimuler son trouble. Maintenant, excuse-moi, je voudrais rentrer chez moi et me reposer.
Sans bouger d’un pouce, Jay fixa sa main gauche, puis sourit d’un air satisfait.
— Tu n’es pas mariée.
— Je n’en vois pas l’intérêt ! répliqua-t-elle avant de feinter vers la gauche pour le dépasser.
Vive comme l’éclair, Allison fonçait déjà vers la sortie.
— Je préfère les aventures avec des types comme toi ! lança-t-elle par-dessus son épaule, incapable de contenir sa rancœur et son amertume. Des galipettes agréables, sans engagement ni responsabilité !
Tandis qu’elle courait vers sa voiture, mille questions se bousculaient dans son esprit. Pourquoi était-il revenu ? Pourquoi juste maintenant, quand elle pensait avoir enfin tourné la page et surmonté sa douleur et ses regrets ?
A bout de souffle, elle ouvrait enfin la portière de son véhicule lorsqu’une large main bronzée se referma sur la sienne.
— Ne me touche pas, ordonna-t-elle d’une voix vibrante, je te jure que si tu...
Immédiatement, Jay desserra son emprise.
— D’accord, Allison, calme-toi. Je veux seulement que nous parlions un peu.
— Je n’ai rien à te dire !
— Pourquoi, Alli... ?
Elle se retourna pour le foudroyer du regard.
— Tu oses me le demander ? Nous avons été amants pendant deux mois, Jay, avant que tu ne disparaisses comme un fantôme ! Mais peut-être as-tu oublié ce léger détail ?
— Je m’en souviens très bien, articula-t-il doucement.
— Alors, tu dois aussi te rappeler que tu n’as pas daigné me prévenir, ni prendre la peine de me dire au revoir !
— Je...
Il n’aurait jamais soupçonné qu’elle eût nourri tant de ressentiment à son égard. Sachant sa conduite impardonnable, il joua la désinvolture avec un petit rire forcé.
— Je n’ai jamais aimé les adieux, avança-t-il.
— Eh bien, je vais te faciliter les choses. Adieu, Jay.
Et l’écartant d’une vigoureuse bourrade, Allison se jeta derrière le volant.
— Arrête !
L’instant d’après, deux mains de fer s’abattaient sur ses épaules pour la tirer hors du véhicule.
— Que veux-tu, à la fin ? s’exclama-t-elle d’une voix tremblante de rage.
Elle n’avait plus rien à lui donner. Il lui avait déjà tout pris... Jay avait été son seul amour et son seul amant et, quand il l’avait abandonnée, elle avait cru qu’elle en mourrait de chagrin.
Puis, les semaines et les mois passant, elle avait fini par se convaincre de la fugacité de leur aventure, recouvrant un semblant de sérénité et de courage, acceptant de vivre pour veiller sur leur petit garçon. Un enfant conçu au cours d’une nuit douce et chaude, se rappela-t-elle, une nuit où leur amour s’épanouissait au gré du doux clapotis des vagues qui venaient caresser le sable fin.
Mais le destin était doublement cruel. Comment aurait-elle pensé qu’elle reverrait un jour celui qui avait brisé son cœur et menacé de ruiner son existence tout entière ?
— Je veux juste t’être agréable, déclara Jay avec raideur. Viens, marchons un peu sur la plage. J’ai des choses à te dire et je te promets qu’elles te plairont.
Allison le dévisagea avec une méfiance mêlée d’admiration. Il était encore plus beau que dans son souvenir. Et inexplicablement différent... Son regard bleu nuit, son sourire confiant étaient toujours aussi envoûtants. Mais quelques rides creusaient à présent le coin de ses yeux, le temps avait tissé des fils argentés à ses tempes et surtout, il semblait plus sophistiqué, plus... mûr.
— Est-ce la seule manière de me débarrasser de toi ? lança-t-elle sèchement, irritée d’être encore si sensible à son charme.
— La seule et unique.
Le sourire malicieux fit palpiter son cœur.
— D’accord, marmonna-t-elle, je t’accorde dix minutes, pas une de plus.
Et pour se soustraire à la fascination du regard chaleureux, elle se dirigea vers la plage au pas de course.
— Attends-moi ! s’exclama Jay en s’élançant à sa suite.
La plage qui longeait Long Island Sound formait une anse naturelle, fourmillante de crabes et de minuscules poissons argentés qui évoluaient paisiblement parmi les algues et le varech. A cette époque de l’année, les vacanciers étaient déjà partis. Seuls les mouettes et les goélands troublaient de leurs cris le murmure des vagues qui venaient se briser doucement sur le sable.
Allison inspira l’air iodé à pleins poumons. Déjà, la vue de l’océan lui rendait un semblant de calme et de sérénité.
« Rien ne m’oblige à me laisser bouleverser par ce goujat, se répéta-t-elle. Je vais lui dire clairement son fait, et il partira. »
Pour rien au monde, elle ne lui ferait le plaisir d’admettre combien il avait compté pour elle. Elle pouvait même mentir ! Prétendre qu’elle avait un amant, par exemple. Ou pourquoi pas, affirmer qu’elle était mariée et avait un bébé...
Non, pas ça ! Jamais Jay ne devait savoir qu’elle avait mis au monde leur enfant !
Un terrible frisson la parcourut lorsqu’elle songea à l’erreur qu’elle allait commettre. Elle ne devrait jamais révéler ce qui s’était passé après son départ... Cela reviendrait à mettre entre ses mains une arme qu’il risquait de retourner contre elle, bien qu’elle ne sût pas vraiment de quelle façon.
Mieux valait attendre que Jay se décide à lui dire ce qui lui tenait manifestement tellement à cœur. Ensuite, elle pourrait partir, et reprendre le cours normal de sa vie. Avec Cray.
Les bras croisés face à l’océan, elle parcourait d’un regard distrait les voiliers qui dansaient sur les flots lorsque soudain elle aperçut le yacht blanc, majestueux et gracieux à la fois, qui se tenait au milieu de la rade.
— Quelle merveille ! murmura-t-elle dans un souffle.
Jay, qui venait à peine de la rejoindre, se tenait derrière elle.
— C’est le Queen Elise, expliqua-t-il. Il est encore plus rapide que le Queen Elizabeth II.
Allison s’arracha avec peine à cette vision de rêve.
— Tu as toujours autant d’imagination, Jay ! Il y a deux ans, tu prétendais être étudiant en sciences politiques et maintenant, tu fais semblant de connaître ce bateau.
— C’était vrai, se défendit-il. J’étudiais à Yale.
— Ne mens pas !
Allison se retourna pour lui faire face. Un incroyable ressentiment embrasé de colère flamboyait dans son regard.
— Tu n’as jamais été inscrit à Yale ! J’ai vérifié.
Au souvenir du désespoir qui l’avait envahie lorsqu’elle avait échoué à le joindre, Allison sentit des larmes brûlantes perler contre ses paupières. A l’époque, effrayée et bouleversée de se savoir enceinte, elle avait cherché à en informer son compagnon. S’il n’avait pas l’intention de revenir, du moins avait-il le droit de savoir qu’il allait être père et d’en tirer les conséquences quant à ses responsabilités.
— Tais-toi ! ordonna-t-elle en voyant qu’il ouvrait la bouche pour protester. Le secrétariat de l’université a été formel : aucun étudiant répondant au nom de Jay Thomas n’a jamais été inscrit à Yale.
— Tu as essayé de me retrouver ?
Jay semblait plus étonné que fâché.
Elle le foudroya du regard.
— Que veux-tu ! J’étais trop naïve pour comprendre que tu n’avais vu en moi qu’une aventure d’été.
La discussion ne prenait pas du tout le tour qu’il avait escompté. Jay en était décontenancé. Au lieu d’être ravie de le revoir, Allison manifestait une rancœur profonde et il avait l’impression que rien de ce qu’il pourrait dire ou faire ne la ramènerait à de meilleurs sentiments à son égard.
— Justement, commença-t-il d’un ton hésitant, je suis revenu... pour m’excuser de t’avoir traitée de manière si cavalière. Je voudrais me faire pardonner, Allison. Que dirais-tu de dîner avec moi ce soir ?
Pour toute réponse, la jeune femme lui tourna le dos avant de s’éloigner rapidement d’un pas rageur.
— Alli ! Ecoute-moi !
Comme elle l’ignorait, continuant d’une démarche assurée sur le sable tiède, il courut vers elle pour la rattraper.
— Ecoute, Alli...
Elle fit volte-face et des éclairs de fureur jaillirent de ses yeux.
Jay renonça à trouver les mots justes. Suivant ce que son instinct lui commandait de faire, il s’empara fougueusement des lèvres de la jeune femme et lui prodigua un baiser aussi intense que passionné.
Sous le choc, Allison ne songea même pas à se débattre. Elle ne s’était pas attendue à ce geste de la part de celui qui avait menti pour s’approprier son cœur avant de disparaître sans laisser de trace. Déjà, en dépit de son ressentiment, l’étreinte familière et puissante de ses bras protecteurs, la hardiesse de cette bouche savante qui fouillait la sienne avec une ardeur enivrante, l’empêchaient de penser et de raisonner. Une chaleur diffuse se répandait dans ses veines, l’enveloppant dans un manteau d’une douceur langoureuse.
— C’est vrai, reprit Jay en plongeant son regard dans le sien. Je t’ai menti, mais pas pour ce que tu crois.
Il s’interrompit, encore sous l’effet du désir insatiable qui s’était emparé de lui au moment où ses lèvres s’étaient posées sur les siennes.
— J’étais bien inscrit à Yale... mais sous un autre nom.
— Tu... tu ne t’appelles pas Jay ? demanda Allison, stupéfaite.
— Mes amis américains m’appellent parfois ainsi. Mais mon nom est Jacob.
— Jacob Thomas ?
Il hésita un instant.
— Tu ne lis jamais les potins mondains ou la presse à scandale ?
— Non. Mais je ne vois pas ce que...
— Et les journaux ?
— Rarement. Je n’ai pas beaucoup le temps de lire, avec...
Elle s’interrompit heureusement, le temps pour Jacob de prendre une profonde inspiration.
— Le nom qui figure sur mon acte de naissance est : Son Altesse Royale Jacob Phillip Mark von Austerand, prince héritier d’Elbia. Le yacht blanc que tu admirais tout à l’heure m’appartient et tu me ferais un immense plaisir en acceptant de venir y dîner ce soir.
Un moment, Allison se sentit prise de vertige.
L’esprit vide, elle essaya de déceler sur le beau visage anguleux et viril une trace d’ironie, mais il était empreint du plus grand sérieux. Une belle performance d’acteur, se reprit-elle en affichant un air moqueur.
— Et moi, je suis la Reine Elizabeth. Va au diable, Jay !
Et sur ces mots, elle se mit à courir en direction du parc de stationnement, laissant son ancien amant et prétendu prince planté là sur le sable, au comble de la stupéfaction.
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Mariage princier, Kathryn Jensen
Lorsquelle découvre que le jeune homme qu’elle a passionnément
aimé quelques années plus tot et qui I'a abandonnée sans aucune
explication, la laissant seule et enceinte, n'est autre que Jacob von
Austerand, le prince d’Elbia, Allison n'en croit pas ses oreilles.
Un étonnement qui se mue en rage froide, lorsque ce dernier, de
retour aux Etats-Unis, lui annonce son intention de I'épouser et de
reconnaitre leur fils.

Passion au chiteau, Lucy Gordon

Pour toucher son héritage, Meryl, une jeune Américaine pétulante
et richissime, doit se marier au plus vite. Et peu lui importe que
le seul candidat potentiel soit Lord Jarvis Lane, un aristocrate
anglais désargenté et austére, avec qui elle n'a rien en commun.
Quelle importance puisque de toute fagon leur mariage ne sera
qu’une union de convenance ?

Pour 'amour d’un cheikh, Alexandra Sellers

Jana est folle de joie a I'idée de s'envoler pour le Barakat et de
devenir la préceptrice des deux filles du cheikh Omar. Elle imagine
déja un univers enchanteur et ensoleillé, tout droit sorti des contes
des Mille et Une Nuits. Mais hélas, a son arrivée, la réalité est
bien différente. Certes, le prince Omar est trés séduisant, mais il
est aussi terriblement austére et désagréable.
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